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    L’effacement soit ma façon de resplendir.


    Philippe Jaccottet,

    « Que la fin nous illumine »,

    (L’Ignorant, 1958).

  


  
    Préface


    Parce qu’il est, au sens le plus rigoureux du terme, un « porte-parole », et semble s’effacer derrière l’auteur qu’il traduit comme un serviteur derrière son maître, le traducteur est longtemps resté un acteur presque invisible de la vie intellectuelle. Aussi ne faut-il pas s’étonner que les traducteurs aient si rarement osé parler d’eux-mêmes : tout au plus, dans l’histoire de la littérature, se sont-ils exprimés à travers des préfaces, des avertissements ou des dédicaces, pour défendre leur travail ou l’auteur qu’ils avaient traduit, mais jamais leur propre personne. Bien rares sont ceux qui ont raconté leur vie : on pourrait probablement compter sur les doigts d’une main les autobiographies de traducteurs littéraires, même réduites à quelques pages. Les seuls dont la personnalité nous soit connue avec un certain luxe de détails sont ceux qui ont par ailleurs fait œuvre d’écrivain, ou du moins accompli une carrière officielle dans un autre domaine. À plus forte raison, les interprètes et ceux qui se consacrent à la traduction scientifique ou technique, tous les praticiens de la traduction que l’on appelle, selon les cas, « professionnelle », « technique », « spécialisée » ou « pragmatique », sont-ils voués à l’anonymat. La multiplicité des termes qui désignent ces traducteurs « non littéraires » indique bien l’immensité du champ où se déploie leur activité, capitale pour l’économie, le droit, la diplomatie, la vie des affaires, la vie politique, et pour presque toutes les industries, de la pharmacie à l’aéronautique. Ces traducteurs sont plus ou moins assimilés à des techniciens, certes de haut niveau, mais dont le rôle, dans l’idée que le commun des mortels peut s’en faire, reste subalterne. Ce préjugé ne saurait survivre à la lecture du livre d’André Senécal, et c’est la raison pour laquelle nous sommes particulièrement heureux de le publier aujourd’hui.


    La collection « Traductologiques » est en effet vouée à accueillir non seulement des ouvrages théoriques contemporains, mais aussi des écrits qui ont marqué l’histoire de la pensée de la traduction depuis ses origines, ainsi que des essais permettant de mieux connaître et de mieux comprendre le travail concret des traducteurs d’hier et d’aujourd’hui. Dans Le Bruissement des matins clairs, se fait entendre, sans doute pour l’une des toutes premières fois, la voix toute personnelle et chaleureuse d’un homme qui a voué sa vie à la traduction technique – même s’il a touché aussi, comme il nous le raconte, au journalisme – et qui nous fait part de son expérience. Sans être une autobiographie complète, même s’il retrace ses études et sa formation, le livre d’André Senécal récapitule un parcours très riche avec le souci d’en tirer des leçons et de les transmettre. Tous ceux que tentent les métiers de la traduction, mais aussi ses confrères déjà chevronnés, ne pourront manquer de prendre intérêt à la lecture de cet ouvrage dû à un éminent professionnel. Mais l’intérêt de ce livre va encore au-delà.


    Le Bruissement des matins clairs, en effet, est aussi un hommage rendu par André Senécal à la langue française, où l’on trouvera un diagnostic particulièrement lucide sur l’évolution de celle-ci et sur les moyens de lui conserver sa vigueur et sa capacité de renouvellement sans baisser les bras face au règne du tout-anglais. Canadien francophone, né dans un environnement où le contact avec l’anglais était une réalité quotidienne, l’auteur est particulièrement bien placé pour montrer l’enjeu capital que représente la traduction dans la vie d’une langue, mais aussi combien l’art de traduire, qui est l’art de trouver le mot juste, est inséparable de « l’art de penser » ­ pour reprendre le sous-titre de la Logique d’Arnauld et Nicole, la célèbre Logique de Port-Royal. Ce qu’on apprend à lire attentivement André Senécal, c’est que le traducteur, à sa place qui n’est nullement modeste bien qu’elle soit méconnue, est le gardien de la langue, le berger des mots au moins autant que l’écrivain et que les autres « langagiers » (pour reprendre le beau mot québécois qu’il emploie volontiers, et que le français de France devrait adopter). Du traducteur technique dépendent non seulement la bonne compréhension des faits, la transmission correcte des savoirs et des compétences, mais aussi la désignation adéquate des réalités nouvelles qui ne cessent de surgir à mesure qu’avance la technique et que change le monde. Acteur caché du développement économique, juridique ou technologique, le traducteur est aussi un acteur de l’évolution de la langue. Celle-ci, s’il accomplit son travail avec compétence, peut épouser les réalités contemporaines sans renoncer à son génie propre. Que ce travail, au contraire, ne soit pas bien fait, que des journalistes pressés aient recours à des calques paresseux au lieu de se mettre à l’écoute des traducteurs compétents, et c’est la langue qui se dégrade, c’est un peu de la clarté de la pensée qui s’altère. Ainsi avons-nous vu, en France, les « brebis galeuses » remplacées par des « moutons noirs », et les « visites officielles » devenir des « visites d’État ».


    Dans la vigilance quotidienne qui est la sienne au service de la langue-cible pour laquelle il travaille, le traducteur technique selon André Senécal – et c’est une autre leçon de son livre – n’est pas coupé de la culture littéraire. Il n’y a pas d’un côté la culture et de l’autre la technique. Non seulement la lecture de cet essai devrait convaincre quiconque pourrait en douter que l’étude du latin et du grec sont la meilleure des préparations à l’exercice de tous les métiers qui exigent une connaissance approfondie de la langue française (on aurait plus vite fait de dresser la liste des métiers qui s’en passent, tant il y en a peu), mais André Senécal montre fort bien que la lecture des meilleurs écrivains de la langue-cible est pour le traducteur technique un moyen d’entretenir sa maîtrise de cette langue, d’en approfondir la connaissance (on ne cesse jamais de découvrir les richesses de sa propre langue) et de garder la souplesse d’esprit et la capacité d’invention qui font le bon traducteur, dans quelque domaine qu’il exerce.


    Comme l’écrivain, le traducteur est à la fois le maître et le serviteur de la langue. André Senécal nous le fait mieux comprendre, et c’est assez pour que son livre conquière sa place dans le cœur de tous les « langagiers ».


    Jean-Yves Masson

  


  
    Avant-propos


    « L’effacement soit ma façon de resplendir ». Ces mots de l’écrivain et traducteur Philippe Jaccottet ne sauraient mieux caractériser le travail quotidien du disciple de saint Jérôme. Ils dépeignent l’idéal voulant que le traducteur ne soit jamais aussi professionnel que lorsque son travail disparaît sous le message à communiquer, lorsque son produit fini « ne sent pas la traduction ». Mais le traducteur est-il condamné à cet effacement confinant à l’abnégation ? C’est selon. Néanmoins, il y a lieu de se demander si l’on n’embrasse pas la traduction comme on entre en religion. Le traducteur vivrait sa solitude comme un sulpicien à Issy-les-Moulineaux, non en se coupant du monde, mais en exerçant sa profession dans la discrétion. Soldat méconnu des lettres, auteur de l’ombre ou truchement diaphane, le traducteur peut-il espérer quelques noblesses du fruit de son travail ?


    L’acte de traduire a fait l’objet de nombreuses dissections, trépanations et extirpations de la part d’éminents chercheurs désireux de le définir et de le comprendre. Exégèses, analyses comparatives et études savantes se sont succédé comme autant de tentatives pour décrire et expliquer les mécanismes intellectuels de cet exercice. Ces activités légitimes visent à favoriser la recherche, à repousser les limites de la connaissance d’une pratique millénaire qui recèle encore bien des secrets. Comme Prométhée volant le feu de Zeus pour l’offrir aux hommes, les chercheurs ont même poussé l’audace — si ce n’est la témérité — à vouloir coder l’acte de traduire. Ces entreprises, peu couronnées de succès, se sont heurtées à la réalité complexe de l’organisation des langues, du moins pour les textes suivis.


    Aujourd’hui, les efforts portent plus sagement sur la création et le perfectionnement d’outils d’aide à la traduction. Il ne s’agit plus de remplacer le traducteur, mais plutôt de lui fournir des moyens de gagner du temps. Le pragmatisme ayant eu le dernier mot, les chercheurs sérieux ont délaissé l’idée de concevoir des « logiciels de traduction » analytiques pour se rabattre sur des outils statistiques permettant de débusquer des équivalences directes ou suffisamment similaires dans le but avoué d’accélérer le processus de traduction. Les gestionnaires parlent d’outils visant à augmenter la « productivité », et les traducteurs, d’un moyen de faciliter leur travail et de respecter des délais toujours trop courts.


    L’arrivée d’une panoplie de moyens informatiques dans l’exercice de la profession s’apparente à la sortie d’un nouveau médicament dont les bénéfices s’accompagnent invariablement d’effets secondaires. Un traducteur pourrait éprouver une inquiétude, si ce n’est un léger pincement de cœur à l’idée que le résultat de son travail est mâtiné de traductions extérieures qui, quoique valides, se posent en intruses dans la filiation de sa pensée. C’est sans doute la rançon du progrès. L’industrie oppose une vision utilitariste au processus traductionnel classique de l’acte de traduire, lequel fait appel à la création dans une bien plus grande mesure qu’on le croit, même pour les documents pragmatiques.


    Le réseau Internet permet d’échanger des millions et des millions d’idées dans le monde à une cadence prodigieuse. Le contenu de la Toile est vivant, fébrile, audacieux, amusant, formel ou informatif, et il sert une fin bien précise dans chaque cas. Dans ses recherches, le traducteur prend le Net à bras-le-corps et aiguille son information d’une langue à une autre. La quantité de données dont il dispose est tout à fait vertigineuse, mais surtout précieuse dans son travail d’indispensable intermédiaire favorisant la compréhension entre les peuples, la diffusion de la connaissance et le rayonnement des arts et des lettres, pour lesquels il est de plus en plus reconnu.


    Simone de Beauvoir affirmait qu’« on ne naît pas femme, on le devient 1 ». On peut aussi dire que l’on devient traducteur. L’expression suggère une progression, une itération au sens mathématique du terme. Le traducteur ne semble jamais avoir terminé son apprentissage, ajoutant toujours une pierre à l’édifice de sa compétence. Sa carrière correspond-elle à un lent processus de maturation qui condamne ce langagier à seulement tendre vers une compétence idéale, jamais atteinte, toute traduction étant perfectible ? Le traducteur se livre-t-il à une quête perpétuelle du Graal, sans jamais espérer le trouver ? Heureusement, ces questions existentielles ne l’empêchent pas de dormir ni de faire son travail. Ses remises en question ne visent pas à lui permettre d’atteindre une destination finale, comme Ulysse regagnant son Ithaque au terme d’un long voyage semé de péripéties. Elles l’aident plutôt à améliorer sans cesse sa pratique, à exceller dans sa profession au service de ceux qui font appel à lui. Au fil du temps, sa compétence se rapprochera toujours un peu plus de l’idéal, qu’elle frôlera comme une asymptote.


    Le traducteur travaille avec une matière plastique, la langue, ce qui l’apparente à un artisan cherchant à donner une forme au sens en fonction d’une situation, d’un objectif ou d’un destinataire. La traduction n’est donc pas une science exacte, mais un art rigoureux. Son praticien doit posséder des connaissances linguistiques approfondies, voire des connaissances spécialisées. Sa relation intime avec la langue ne se limite pas au respect d’un code. Elle s’enrichit des influences indispensables de la culture en général et de la littérature en particulier, lesquelles lui procurent une vision du monde lui permettant d’appréhender la réalité, de sentir l’activité humaine et de ciseler la réexpression du message qui lui est confié. Clarté, précision du vocabulaire, respect des nuances, expression transparente des intentions dans un style sobre et dynamique, autant de qualités qui distinguent le traducteur professionnel du « bilingue de service ».

    


    
      
        1. Simone de BEAUVOIR, Le Deuxième Sexe II, p. 13.
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